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SCÈNE PREMIÈRE
THOMAS, MADELAINE, Patsans,
PATSASNP.S. '
CBOBliB.
Am DB L. Boisât.
Ani cliAinps il fkai notu rendre
‘ Comnençons le. trinui.
Allon», Il fAut prendra El llHircbct et fléaut.
Quand on travaille avec ardeur.
Le repos semble bien meilleur ;
Mais, (pund vient le dimancbei Cbaei» prend sa revanebe.
L' ménétrier Nous fait danser |
Au gil refrain (**■
' De son crincrin. 1
THOMAS. Est-ce que la bourgeoise n’est pas encore levée ?
MADELAINE. Ob I ce serait ben étonnant, elle qui est toujours levée la première.
THOMAS. Le fait est qu’elle est ben active pour une jeune personne si jeune.
MADEi.At.NE. Lne jeune personne si jeune?
Est-il bète, ce Thomas I.., Ben sQr qu'une jeune personne est jeune.
THOMAS. Mais non, mais non; je venu dire qu’elle n’est point à^... ., ,
TOUS, rtanf. Ha I ha 1 ha ! ' i
THOMAS. Laissez-moi donc Cnir, vous rirez après. Ail' n’est point âgée pour faire marcher une ferme comme celle-là, carelle a dix-huit ans, et v’ià un an qu’elle est orpheline, vu qu’elle a perdu son père et sa mère. i
HADTLAiKt. Tiens, Thomas, lu veux toujours faire le beau parleur, et tu ne dis qufe des bêtises. Crois-moi, mon vieux, tais-toi.
lu feras mieux. ,.,j,
TBOAUs. .Voyez-vous çat vous n’ètes tous que des. ‘ TOBs. Assez, assez!.;., "
SCÈNE H
Les Mêmes, SIMONE.
SIMONE. C'est ainsi que vous commencez la journée en vous disputant ? ’ > ’
THOMAS. La bourgeoise, c’est eux qui sont toujours après moi.
SIMONE. Allons, silence!..; Que Shcun se rende à sa besogne. (Au* lez boiteler te {tnn do pré aux Saules.
HA! IL A DES BOITHS.. BASTIEN. j.k- ».a.
.1. ri' J-' .
LES HOMMES. Oui, la 1)011 rgeoisc.
^ siMOsE. ûux Fêinm€s* Et -VOUS, allôE fa- ^ner la coupe de la grande prairie.
LE» EEMMES. Oui, la boiii'geoise. ^
THOMAS, U pari. Qué doiuniago que c’ie ' jeune fille ne soit pas un jeune liomnie, qué •: bon général ça aurait faiÜ... {Pendant cet ^ aparté Simone caufe avec les Paysans.)
SCÈNE
• BASTIEN. seul.
Tiens! mamzelle Simone n’est poinllk?...
Ah! tant mieux! Je venais justement pour y parler, et j’avions une peur de la rencontrer. Mon Dieu! que c'est donc ennuyeux d’être poltron comme ça !... Je venons ben décidé à y dire que je l’aime d'amour extrême plus que moi-même... que je l’aime enOn plus... plus que je n’aimons la soupe aux choux, et c’est pas peu dire... Eh ben, v'Ià qu’en entrant le cœur me bal comme le marteau du père Pincheu.x, V maréchal, et puis, je suis content de ne pas la rencontrer... Ah 1 quel grand lâche que je fais!... Après tout, j ai peut-être point tort tout, do même. Je ne possède rien, et Simone a des écus... elle peut croire que c'est son argent que je voudrais... Ah! qué malheur qu’elle ne soit pas malheureuse!... Ah! si seulement elle pouvait tomber dans la mare aux Grenouilles, ou si le feu pouvait prendre à sa ferme, la brûler, pas elle, la ferme, et ses écus fondre comme du beurre, c'est alors que je lui dirais...
Air des Postillons.
Vous élet, Simone, réduite â la inhére ;
Comm' c'cal henreui' moi j'en tnb ben ooulenl.
Vout T'tl forcée d’accepter ma chaumière,
Car, plu» que roue. Je «uls riche h préscut,
El mei deux broi regegn'ronl rotre argent.
Ça m' fait plaisir de roue voir malheureuie!
Parc' que je m' dis, en voyant vot' douleur :
Eir n'a plus rien, mais, pour la rendre heuiense. Profitons d’ son malheur, {bis.)
SCÈNE IV BASTIEN, SIMONE
bastien. Oh ! la v’iâ 1... Bon, v’ià le marteau du père Pincheux qui cogne dans mon estomac.
siMOéiE. Ah 1 c’est vous, Bastien?
BASTIEN. Mais comme vous voyez, c’est moi, moi-même que je me suis amené par la main avec moi. Du reste, je me porte
ben, vous aussi? tant mieux... vous êtes ben honnête... je vous remercie.
SIMONE. Et qu'esl-cc qui me procure l’honneur de votre-visile? ' . ' . f.
BASTIEN. Ah ! qu’est-ce qui voi» preciire l'hoixieur de...? {AupuUic.) OuAîsl-ce qui lui jirocure l’honneur de,..? (A Simone.) Ma foi, mamzelle. je ne sais pas trop ce qui vous procure l’honneur de...
SIMONE. Comment! vous ne savez pas pourquoi vous venez chez moi?...
BASTIEN. AhI si... ah! si.
SIMONE. Eh bien, alors, c'est là ce que je vous demande. > ' ' ' j
BASTIEN. Ahl oui, mais v’ià le chiendent, c’est que je ne savons pas comment vous déguiser ça.
SIMONE. Pourquoi ? Est-ce que je vous fais peur ?
BASTIEN. Eh ben, oui, eh ben, oui, vous me faites peur.
SIMONE. Je suis donc ben effrayante ?
BASTIEN. Oli ! ben au contraire, c’est parce que vous n’êtes point effrayante que vous m’effrayez. r
SIMONE. Alors, je ne vous comprends plus.
BASTIEN. Ah! vous ne mei.. {A part.) Allons, Bastien, mon ami, fais-y voir que l’es un homme. (Haut.) Eh ben, tenez, mamzelle! quand je devrais tomber foudroyé, vous saurez tout ce qu’il y a là, au fond du marteau du père Pincheux.
SIMONE. Au fond du marteau du?.,.
BASTIEN. C'èst-à-dire, non, au fond de mon cœur.
SIMONE. Ah I mon Dieu I vous me faites trembler à mon tour.
BASTIEN. Ah! soyez tranquille, vous ne souffrirez jamais autant quejnoi... car depuis ben longtempsjeneboisplu^, je ne dors plus, je ne mange plus... Enfin, -.je ne fais plus rien à cause de vous.
SIMONE. Je ne vois pas comment je suis cause de tout ça.
BASTIEN. Oh 1 si, vous le voyez ben, vous voyez ben que je suis toqué... Je fais un tas de bêtises...
SIMONE. Ce n’est pourtant pas votre habitude. I ,
BASTIEN. C’est vrai, mais il y a commencèmeUth tout... A preuve, c’est que jè mets souvent mes bas à l’epvers: si on prend une prise à côté de moi, j’étemue, je donne ma soupe au chevaux et je mange leur avoine; je m’assieds sur mon chapeau et je mets une chaise sur ma tête ; 'ènfin, un tas de gaulichonneries de c’t' espèce-lâ. Eh ben, voyoqs, la main sur le marteau...
c’est-à-dire sur le cœur.. . est-ce que ça ne veut pas dire que je vous aime ?...
joogle
AH! IL A DES BOTTES. BASTIEX
stuoME. Vous m’aitnez ?
BASTiEN. Dame ! si j’ vous aimais point, est -ce que je serais jaloux?...
SIMONE. Vous êtes jaloux ? et de qui?
BASTifs. Démon cousin, le beau Narcisse.
siMO.xE. Motisieur Narcisse?... mais vous vous trompez, je ne.. .
BASTrtN. Tenez , rien qn’cn disant son nom, vous v’Ià toute interloquée!... tout béte que j’somme.s, je l’voyons ben... avant qu’il ne vienne ici, vous me receviez toujours avec plaisir; si je passais un jour sans venir, vous me faisiez des reproches le lendemain; à c’t’ heure je resterais. . . ah ! je resterais ben plus que qa sans entrer cheux vous, vous ne vous en apercevoriez seulement point... et ça, depuis deux mois...
depuis deux guausards de mois.i -
siuONE. Depuis deux mois ?
BASTIEN. Oui, depuis l’arrivée de mon cousin, vous n'èles plus la même avec moi, vous ne serez seulement )>oi5t si y a un Bastien au monde... .\hl je vois ben que c’est lui que vous aimez.
siuo.xE. Monsieur Bastien, vous voyez de travers.
BASTIEN. Je vols do travers, c’est pourtant pas louche ce que je vous dis là, car tout le village voit comme moi ; un jabolte, ou radutle, et on cancane, faut voir.
siuoNE. Ob' ça ne m'étonne pas, on s'occupe plutùl du mal que du bieu.
Air :
Des méchants de ce village Qu'importent tous les caquets;
Je ris de leurs bavardages El de leurs propos tndiacrels ;
Ma conduite, toujours bunne.
Est IA pour mo consoler ;
Aussi je n'accorde à jkcrsonne Le droit de la conlrâlcr,
BASTIEN. Oh ! ça, c’est vrai, qu’on est ben méchant tout de même chez nous, car moi n’y a pas de misère qu’on ne me fasse :
croireriez-vous, Simone, que tous les gamins du village, quand ils me rencontrent, ne m’abordent plus qu’eu me chantant ;
Ah i il a des bottes, il a des bottes Bastien,
Il a des bottes, bottes, bollcs,
,11 a des bollcs, Bastien.
^ SIMONE. Vraiment! et pourquoi?
BASTlEN. Eh ben, rapport aux bottes à mon oncle.
SIMONE. Comment , les bottes à votre oncle ?
BaSTiENi Eh ben, oui, l'héritage de mon oncle Robichard.
■ SIMONE. Oh ! oui, je me souviens : ah ça !
pourquoi avez-vous choisi les -bottes ?
BASTiey. Mon Dieu ! (namzclie, je vas vous
expliquer ça : quand mon oncle estmort, le notaire a écrit à mon cousin Narcisse, à Pari.s, pour le prévenir de se trouver ici pour l’ouverture du testament; donc, quand on l’a lu, ce testament, v'ià ce qu’il disait : «Je lègue ce que je possèdes, mon mfibilier et mes bottes de postillon à mes deux neveux, Narcisse et Bastien ; mais, comme je ne veux pas que mes meubles soient dispersés, il n’y aura pas de partage, l'un aura le mobilier et l’autre les bottes; s’il y avait désaccord, ils tireraient au sort à qui attrait l’iin ou l'autre. « Eh ben. moi, mamzelle, je pris les bottes et mon cousin a gardé les meubles : comme ça lo partage a été bientôt fait.
SIMONE. Vous n’avez pas choisi le meilleur lot.
BASTIEN. Peut-être...
SIMONE. Comment ?
BA.sTiEN. Comme mon oncle, je veux être postillon; monsieur Pichon, le maître de postede Dreux.m’a promis la premièreplace vacante. Eh ben ! quand mu nomination arrivera, je serai tout prêt à entrer en fonctions, puisque j’ai déjà les bottes...
Vous voyez dune ben qu’elles me seront plus utiles que les meutilcs. Et puis, j’ai été élevé parmon oncle Robichard ; je leur dois donc le pain que j’ai mangé, ce sont donc mes bottes-nourricières. Avec, je pourrai aussi avoir des meubles ; et, qui sait? peutêtre un pen plus tard, une petite maison-v nette. Aussi, è mon tour, je pourrai dire à ceux qui so moquent de moi aujourd’hui :
Am tin Boues ie BasUen. fCa. Blondelrt.}'''
Pendânl longlemM, comme riw bêle.
Je vous ai servi de Jouet, -.r Mais I' postillon peut fair' sa léie Et Titre eJequer eon Couel. '
Vous Tailes tous des mine» soties.
Mais s'il achète un peu de bien.
C'est qu'il a des bottes,
It a des buttes, (Ter.)
Il a des bottes, bottes, bottes.
Il a des bottes,
Bastien.
SIMONE. Allons, Bastien, je vous souhaite beaucoup de bonheur.
BASTIEN. Oh I c’est pas la peine, allez !
SIMONE. Pourquoi?
BASTIEN. Est-ce que je peux être heureux sans vous?
SIMONE. Que voulez -vous que j’y fasse ?
BASTIEN. C’est ben facile : lâchez de m'aimer un peu.
^üNE. On ne peut pas commander à son cœur.
BASTIEN. Pourtant, y a deux mois, ça commençait à venir. Il est vrai que je
V AH I TL A DES BOTTES, BA8T1EN
n'avais qu’un rival qui n'ÿlait pas ben dangereux, monsieur Bosselé, un vieux bossu, qui, parce qu’il a huit cents livres de renié, SC croit le plus riche de tonte la terre. Je ne le craignais pas, celui-là! C’est pas comme mon cousin, le beau Narcisse, c’est un beau monsieur de Paris, lui!.... il est toujours ben frisé, ben musqué ; il porte un faux-col avec des sous-de-picds, et un lorgnon avec une grande cravate... c’est pour mieux vous entortiller... Croyez-moi, allez ! oc n’est qu’au village où on est sincère, ce n’est qu’au village I
, , SCtlNE V.
Les Mènes, BOSSELÉ, gui a «nCendu les derniers mots de Bastien.
bossélé. Oui, ce n’est qu’au village qu’on sait aimer.
BASTiKN, à pari. Bon I v’ià Bosselé qui Vient me déranger au moment où j’étais lancé... que lo diable l’emporte I
BOSSELÉ. Permeltez-moi , belle Simone, de déposer sur vos mains charmantes un baiser de... un baiser qui...
BASTIEN. Boni v’Ià qui .s’entortille... la perche à monsieur Bosselé I
BOSSELÉ. Monsieur Bastien, je ne vous parle pas.
BASTIEN. Prenez ^rde, qa va vous écorcher. Vous avez donc peur qu’on vous aplatisse, monsieur Mayeux ?
.BOSSELÉ. Mayeux!... bêle brute! Du reste, j’ai de quoi vous répondre... {Chantant.l
SIMONE. Ah I messieurs, vous disputer ainsi chez moi !
BOSSELÉ. Vous avez raison, belle Simone, j’ai eu tort de m’invectiver avec ce rustre.
BA.STIEN. Vous avez beu vu que c'est pas moi qu’a ccmmencé, mamzelle, c’est lui qui m’a jeté mes bottes au... nez.
BOSSELÉ. Ce n’esi pas vrai, c'est lui qui m’a jeté ma bosse ÿ la figure I
BASTIEN. Pourquoi en avez-vous une?
BOSSELÉ. Oh ! n’en riez pas, car, nous autres bossus, nous avons une réputation que vous n’aurez jamais, monsieur Bastien.
BASTIEN. Laquelle donc ?
BOSSELÉ
AIR : On (lit que Je suis sens malice.
On du pailout, avec justice.
Que nous avons de la malice.
D« TOUS, au conlreirr, on dira ;
C n’csi pas l'esprll rjui l’Élouireri,
(juoiqae prlUs, l'hisloire nomme Daoi les bossus plus d'un grand boname, Nous avuos donc, sans conlredil,
' ' Mon cher, la bosse de l'esprlL
BASTIEN. C’est donc pour qa que vous en avez si peu ?
BOSSELÉ. Comment, j’en ai peu !
BASTIEN. Beu sûr, puisqu’il est enfermé dans vot’ bosse, il n’en peut pas sortir !
BOS.SELÉ. Malhonnête I
SIMONE. Ah qa, messieurs, allez-vous recommencer?
BASTIEN. Non, mamzelle, je nous taisons.
SCÈNE VI
LesMéubs, narcisse.
Ah I U a des boitea,
Il B des bollca,
' Bastien;
11 a des boUeia boltea, boitas,
Il a des boueSv BasUeo.
BASTtEN. Oh ! j*aî de la monnaie h vous rendre. f
Même air,
De mes bottes pourquoi médire,
Vous oubliez, en rénté,
Qu'Il r a plutéi de quoi rire,
Mon vieux de votr’ roloudtté.
' . Je ne romprei-ds pas que l’on crosse Quand on est aussi mal ûc lé.
Car .1 a une bo«sc, (ter.)
Il a une b>«se, bosse, bosse, }
Il a une bosse,
JJo:?sclé.
BOSSELÉ. Insolent! ®
BASTIEN. Insolent vous-même... pourquoi 'avez-vous commencé?
NARCISSE, à part. Ah I il y a de la société. (7/ou(.) âilut à la belle des belles !
BASTIEN, à part. Est-t’y ben mis, c' grodin-là ! - ,
N.iRCisse. Eh bien 1 délirante fermière, l'astre des nuits, en étendant ses pavots somnifères sur vos délicieuses paupières, VOUS a-t-il envoyé l’ange aux ailes bt«ies des diiux rêves ?
BOSSELÉ, (J part. Oh ! que c'est vieux e fade I* . *
BASTIEN, d part. Parles-t’y ben, c’i’enjûlciix-là!... je l’y achèterais ben sa langue.
SIMONE. Ma fui ! monsieur Narcisse, les travaux de ma ferme me donnent tant d’occiijuitions que je dors tout d’une baleine, .sans songer à aucun ange d'aucune couleur!...
NABcissE. Oh ! que ne puis-je agiter ce sommeil si paisible I
BASTIEN. Vous voudricz douc la cauebemarder?
NARCISSE, furieux. Cousin \f..
AH I IL A DES BOTTES, BASTIEN
BOSSELÉ. Oh I que ne suis-je l'ange aux ailes bleues I
BASTIEN. Où mettriez-vous vos ailes?...
voire bosse vous gênerait.
BOSSELÉ. Mais, imbécile, si j’étais un ange, je ne serais pas bossu.
BASTIEN. Tiens, au fait, c’est vrai I
8BH0NE. Mais, pardon, messieurs, je suis forcée de vous laisser seuls... j’ai des foins à faire rentrer.
BOSSELÉ. Quoi I vous partez, belle Simone?
stuoNE. Oui, monsieur Bosselé.
bosselé. C’est que je voulais vous dire...
SIMONE. Quoi?
BOSSELÉ. Cn particulier.
SIMONE. C’est donc un secret ?
BOSSELÉ. Oui... le secret de mon cœur.
SIMONE, à Narcisse et d Bastien. Alors, messieurs...
BOSSELÉ. Au fait, non, restez, messieurs; tout l’univers peut entendre ce que j’ai à dire à mademoiselle.
BASTIEN et NAncissE. Rcstons.
BOSSELÉ. Mademoiselle... j’ai trente-six ans !
BASTIEN. Aïe I
BOSSELÉ. Hein?... J’ai trente-six ans.
BASTIEN, d part, n y lient.
BOSSELÉ. J’ai huit cents livres de rente, un cœur tout neuf.
BASTIEN, d part. Je Qois ben, qu’est-co qui aurait voulu s’en servir ?
BOSSELÉ. Un caractère agréable.
BASTIEN, d part. Quand il dort.
BOSSELÉ. Eh ben I mademoiselle, je vous offre mes trente-six ans, ma fortune, mon cœur, mon caractère et ma main.
BASTIEN, d part. Et sa bosse, qu’il oublie I
SIMONE. Monsieur Bosselé...
HAncissE, l'interrompant. Pardon, mademoiselle... (d Bosselé.) A mon tour.
BASTIEN, a part. Il parait qu'on fait la queue.
NABCis.SE. Mademoiselle , j’ai vingt-deux ans , mais il me semble que je sors de nourrice, car avant de vous connaître , je ne vivais pas, j’étais dans le néant, mon intelligence était dans les ténèbres.
BASTIEN, d part. Elle y est toujours, va.
NARCISSE. Un voile épais couvrait ma vue, vous m’êtes apparue rayonnante comme un rayon de soleil , vous avez animé ce corps qui jusques-là était demeuré insensible, j’ai compris l'amour.
SIMONE, d part. Comme il parle bien !
NARCISSE. Eh bien, mademoiselle> je pars à l’instant pour Paris, ou je reste dans ce village ù perpétuité : voulez-vous être la locomotive qui me fera fuir ou la chaîne de roses qui me retiendra ?
BASTIEN, d part. Sont-ils heureux de pouvoir ben parler comme ça !
SIMONE. Ainsi, messieurs, le but de votre visite était de me demander ma main?
BOSSELÉ ((.NARCISSE, üui , Charmante Simone.
SIMONE. Et vous, monsieur Bastien ?
BASTIEN. Moi,, oh I y a pas de danger I SIMONE. Comment vous redouteriez de devenir mon mari ?
BASTIEN. Ohî ben du contraire; seulement je voulais dire que je n'oserais jamais vous faire ma demande.
SIMONE. Et pourquoi ?
BASTIEN. Parce que j’ai pas huit cents livres de rente, trente-six ans, un bon caractère, et enfin, tout ce que M. Bosselé peut vous offrir ; je n'ai pas , non plus , comme mon cousin, une locomotive en chaîne de roses, et puis j’suis guère beau, et vous êtes gentille, vous avez une ferme et des écus, et moi j’ai pas l’sou, je possède rien, de quoi !
NARCISSE. Il dit qu’il ne possède rien quand... (Chantant}
II a dis tMltei, (Ht)
Baitlen,
II a des boites, botics, etc.
BASTIEN. Eh ben, oui, il a des bottes, dites donc cousin, notre oncle disait sur son testament que si nous ne tombions pas d’accord pour le partage , nous tirerions à qui aurait les bottes ou le mobilier; si nous n’avions pas été d’accord et que le sort vous ait donné les bottes, à quoi vous au-raient-clles servi ?
NARCISSE. Je les aurais usées en me promenant.
BASTIEN. Oui, comme le chat botté.
NARCISSE. Hein ?
BASTIEN. Eh ben î moi , je ferai comme mon oncle , je les userai en travaillant , et comme lui je tâcherai d’être utile aux autres.
NARCISSE. Oui , c’est parce qu’il a trop donné aux autres qu’il nous a laissé si peu.
■ASTIIN.
Air : Le iraitre quieetiiU't la France {U ém, iHable)
Sar sa conduit', quoi! vous Jetez le blâme, Quand aujourd'hui vous jouisses d' Scs blcDraitst Notre cberuDcle était une bonne âme.
Vous, mon cousin, vous avez I' rœur mauvais.
Vous fùi'sbeuTeui d’ lui tirer des carottes.
Et 1’ piuvr' bonhomme toujours bon, généreui, Au lieu de mettre du foin daos sci iMlles L* fjisait manger par un las d’ paresseux.
Nol* oncle, au lieu d' metl’ du foiti dan.s ses bottes. Vous J' savei beo, r donnait aux paresseux.
NABCisse, furieux. Cousin !
BASTIEN. Eh ben , qui qui vous prend , j'vous ai pas dit de vous moucher, moi...
BOfstLÉ. Messieurs, ces discussions sont de très-mauvais goût en présence de mademoiselle : ensuite elle détourne la question que nous lui avons posée.
NARCISSE. C’est juste, mademoiselle, vous connaissez mes sentiments : peut-on savoir quel sera l'heureux vainqueur?
SIMONE. Une telle proposition demande réflexion : revenez dans une heure, messieurs, vous aurez ma réponse.
NARCISSE. Oli I comme le temps va me paraître long jusque-là (à part), car j’espère que ce sera moi.
BOSSELÉ , à part. J’aurai la préférence.
BASTIEN, d part. Je crois qiio c’est guère la peine que je revienne , car ce sera pas moi.
SCÈNE VII
SIMONE seule. ■
Trois prétendus !... ou plutôt deux prétendus, car je ne compte pas monsieur Bosselé ; je ne prendrai pas ce vieux bossu malgré ses huit cents livres de rente, reste donc monsieur Narcisse et Bastien, ce dernier est bon garçon , et une femme serait bien heureuse avec lui quoiqu'il soit un peu naïf... Ah ! si monsieur Narcisse n’était pas venu ici, c’est Bastien que j’aurais choisi... mais il est si aimable monsieur Narcisse et toujours si bien mis.
Am notwmi rie Bonat,
Puisqu'il fliut ici que Je choisisse,
Je prétérc, me trompé-jc, hélas !
U'eoebatner à monsieur Narcisse,
Ce malin, Je I’ ooromais tout bas.
J’aime enlendrc son doui langage
lo miroir de son caur?
Je voudrais connatire son cœur.
Qui donc peut m'apprendre St, sans me méprendre,
Ici je puis prendre l.e plus séduisant.
Quand on doit, scuielte, prendre A l'areuglelte,
C’est embarrassant. (Ais.)
C'est (Aû) embarrassant.
Pour la vie lorsque l'on s'enebaJoe, L'hymen doit être un dont lien.
Vers Narcisse mon cœur m'entraîne.
Pourtant je regrette Bastien.
Il est soumis, H est timtdel Ses ycui espriment (a douceur.
Pour fair' le bien, U n'a pour guide Que les Instincts de son bon cœur.
Je le connais, il a bon cœur.
Qui donc peut m'apprendre, etc.
SIMONE. NARCISSE
NARCISSE, à part. Elle est seule J’ai
laissé filer mon rival , profitons de l’occasion et enlevons la place. {Haut.) Divine Simone!...
SIMONE. Ah 1 vous m’avez tait peur....
mais vous ne deviez revenir que dans une heure T
NARCISSE. C’est vrai , mais* je suis bien excusable , puisqu’il s’agit du bonheur ou du malheur de toute ma vie, car si l’un de mes concurrents allait être choisi par vous, je n’aurais plus qu’à mourir.
SIMONE. On ne meurt pas pour ça.
NARCISSE. Obi si Simone , car, hélas!
peul-on vivre quand on a pas de cœur?
SIMONE. Vous n’avez pas de cœur?
NARCISSE. Non , puisque vous me l’avez pris.
SIMONE. Obi alors , je ne veux pas être ^ cause de votre mort , et je vais vous le rendre.
NARCISSE. Oh! non, gardez-le toujours, et moi avec; ne me séparez pas de vous, ma houri, ma sultane.
SIMONE. Vous m’aimez donc bien?
NARCISSE. Si je vous aime! mais à en perdre l’esprit... si je vous aime!... mais je voudrais vous voir malheureuse !
SIMONE. Commeq^votls m’aimez, et vous voudriez me voir malheureuse?
NARCISSE. Oui, je voudrais vous voir dans une affreuse misère!
SIMONE. Eh bienl voilà une manière d'aimer dont je ne me doutais pas.
NARCISSE. Oui, parce qu'alors j’aurais le bonheur de vous tendre la main, pour vous élever jusqu’à moi et vous enrichir, car, pour vous, je serais capable des plus grands sacrifices. Voyons, quelles preuves voulezvous que je vous donne de mon dévouement? Voulez -vous que je me tasse couper mes cheveux et mes soyeuses moustaches?
Oh I Simone, je vous en supplie, ne me faites pas souITrir plus longtemps, prononcez mon arrêt.
Air de Boraat.
Von cttm al taul en émof,
OLI ma ehannanle Simone,
Vous avcA I aino st bonnet De grâce, rassurei-fnot.
J'tUenda, dana votre demeure.
Ou le bonheur ou la morL Ke ponrrai-Je. avant une heure.
Hélas I connaître mon sort?
DIlea-moi, belle rermlére,
Leqael sera votre époai.
amoNioi.
Je cède à votre priér*.
Celui-là, monsieur...
‘ NAsasisi.
C'ut...
>moxia.
Vousl...
NARCISSE. O bonheur ! oh ! tenez, laissez moi me rouler à vos pieds pour vous remercier.
siMO.NE. C’est inutile, si quelqu'un venait.
NARCISSE. Oui, vous avez raison, je vais me contenir... si je peux... Je cours chez le notaire faire dresser le contrat de mariage qui doit assurer mon bonheur.
SIMONE. Oh! il sera temps demain, et puis il faut garder le silence jusqu'à ce que le délai que j'ai accordé à vos concurrents soit expiré.
NARCISSE. Eh bien! en attendant que l’heure soit venue, faisons nos petits plans pour l'avenir.
siuoNE. Oh ! c'est bientôt fait, nous placerons notre argent le plus fructueusement possible, et puis nous exploiterons ma ferme, qui est d’un bon rapport.
NARCISSE. Quoi ! vous voulez rester dans ce village?
SIMONE. Mais, sans doute.
NARCISSE. Y pensez- vous, Simone ! enterrer votre beauté dans ce hameau?... Mais vous êtes faite pour briller à Paris p votre fortune et ma position d’agent de la Société des ballons inexplosiblw vous ouvrira la porte des plus élégants salons de la capitale.
SIMONE. Non , monsieur , je reste ici ; à Paris, dans ces beaux salons, je ne serais qu'une' petite paysanne sotte et ridicule, tandis qu'ici, je vis au milieu des miens, personne ne se moque de moi, et puis je ne pourrais jamais quitter ce village où je suis née et cetfe maison qui me rappelle des souvenirs bien chers à mon cœur.
An : Mu$e in boit.
Et poli li-bas, dans l'humble cimellère.
Sens une crois, repoieni pour loujoun Mon pér* chdrl, ma bonne et sainte mire.
Aussi je rais IA prier tous les jours.
Leur sourenir, lorsque je suis chagrine,
Est de mon cœ ir le plus terme souiien.
Et leur tombeau, pour moi, pauvre orpheline.
Me sert ici de bon ange gardien.
NARCISSE. Eh bien 1 nous resterons, adorable Simone, vos moindres désirs sont des ordres pour moi, et puis j’ai des goûts trèschampêtres.
SIMONE. Merci, mais l’heure s’avance et ces messieurs vont bientôt revenir chercher ma réponse.
NAKcissE. Elle est facile à faire, la réponse.
SIMONE. Oui, et pourtant elle m’embarrasse, surtout pour Bastien, le pauvre garçon est si bon que je ne voudrais pas être témoin de son chagrin.
NARCISSE. Rien de plus simple, ôcrivezleur, vous vous éviterez une scène.
SIMONE. Oui, vous avez raison, je vais leur écrire.
NARCISSE. Allez, bel ange, et restez le moins longtemps j'ossible , car , lorsque vous n’êtes pas là, je ne vis plus. (Stmone sort).
SCÈNE IX
NARCISSE, seul.
Enfinl je triomphel... J’ai manqué ma vocation , j’aurais fait un très-bon diplomate... à moi la fermière I à moi les écusi... les écus surtout. Quelle noce je vais faire en revenant à Paris! car elle a beau dire qu’elle ne veut pas quitter son village, une fois mïriée, il faudra bien qu’elle fasse mes volontés , la petite paysanne, car je suis loin d’avoir un goût prononcé pour la villégiature ; ce serait curieux de me voir, moi, le beau Narcisse, endossant la blouse traditionnelle et poussant ma charrue. Non, non, pas de ça...
Simone, sitôt mariée, je vends la ferme qui peu t bien valoir. .. une dizainede mille francs avec ses dépendances, plus une quinzaine de mille francs en espèces, ce qui fait un petit magot assez rondelet, et alors en route pour Paris I
Ai> : Belle:, troupe jolie.
Je suit raioqueur, la eboH eil claire;
Je rais posséder le magot.
Mais UC brusquons pas trop l'afTaire,
Filons doux et ne disons mot.
Four commander II est trop UU Et pour Paris, ob l’on s’amuse.
Avec Simonne pour partir.
J’obtiendrai d'elle, par la ruse.
Le droit de me faire obéir.
Il faut obtenir, par la ruse.
Le droit de me Ibire obéir.
NARCISSE, SIMONE
SIMONE, effarit. Ah I mon Dieu I monsieur Narcisse I...
NARCISSE. Quoi donc? que vous est-il arrivé?
SIMONE. Un grand malheur.
HARassE. Expliquez-vous.
SIMONE. Tout à l’heure, en vous quittant, je montai à la chambre qu’habitait mon père et je fus à mon secrétaire pour écrire ; en prenant des papiers dans un portefeuille, jugez de mon effroi, je n’y trouvai plus les
AHI IL A DES BOTTES, BASTIEN
valeurs que j’y avais déposées , je cherchai parloiil dans ce meuble, rien I... je regarde la serrure, elle était brisée... Volée... je suis volée 1
NAncissE. Ah! grand Dieu!... maissoupçonnez-vous quelqu’un?
SIMONE. Non , personne... Attendez... il y a deux jours... deux marchands ambulants vinrent me demander l’hospitaUté et je la leur accordai . . . Plus de doute, ce sont eux. Oh! mon Dieu... je suis ruinée...
NAitcissE. Ruinée!...
SIMONE. Car outre les valeurs qui m’appartenaient et qui constituaient tout mon avoir, quinze mille francs, il y avait cinq mille francs qui m’avaient été remis en dépôt î je vais être obligée de vendre tout ce que je possède pour rembourser.
NARCISSE. Mais il faut faire votre déposition, faire arrêter ces misérables I
SIMONE. Mais, jeles ai à peine vus, il me serait impossible de donner leur signalement.
NARCISSE, à part. Diable! ruinée I... ceci change la position, je ne me marie plus,
SIMONE. O mon Dieu! mon Dieu! que je suis malheureuse, j’aurais voulu vous enrichir... mais nous sommes jeunes tous deux, nous travaillerons.
NARCISSE, à pari. Oui , compte là-dessus... (Haut.) Oui, Simone, il ne faut pas nous désespérer... Je vous laisse un instant seule, je reviendrai bientôt.
' SIMONE. Ah ! oui, vous deviez aller chez le notaire faire dresser notre contrat.
NARCISSE. J’y vais de ce pas... (A part.) Je vais vendre le mobilier de mon oncle, et je file ce soir pour Paris. (Haut.) A bientôt, Simone. (Il sort en courant, heurte BosseÙ qui entre et le fait tomber).
NARCISSE. Faites donc attention , imbécile I
SIMONE, BOSSELÉ
BOssELÉ.Commcnt, faites attention, imbécile ? C’est lui qui me jette à terre et il m'appelle imbécile!... (Se reUtant.) Je vous demande bien pardon, mademoiselle, de l'entrée un peu triviale que je viens de faire, mais c’est la faute de ce butor 1
SIMONE. Vous êtes tout excusé, monsieur.
BOSSELÉ. Vous êtes si aimable, que je n’en attendais pas moins de votre part; aussi je n’avais pasbesoin de cela pour vous aimer et pour vous le dire à genoux. (Il va pour se mettre à genoux. — A part.) Allons!
bon! en tombant, je crois avoir fait un accroc ù mou pani^on. Me voilà bien, merci I... (Haut.) Pardonnez-moi, made-
moiselle, si je n’ai pas attendu que l’heure soit expirée pour connaître mon sort, mais mon cœur ne peut plus... [A part.) Bon, les boutons de mes bretelles ont sauté dans ma chute. (Haut.) Car depuis longtemps. ..
bien sûr qu’il va tomber...
SIMONE. Tomber? qui, votre cœur?...
BOSSELÉ. Non, ma position n’est plus tenable, vous saurez que je vous aime audessus de.. . (H soutient son pantalon.)Oai, mademoiselle , vous m’avez frappé au cœur, pour vous j’oublie tout... Aie I . . .
SIMONE. Quoi donc? vous vous êtes fait mal?
BOSSELÉ. Ohl ne faites pas attention, ce n’est rien.
Air : Tesontsns-lu, Marie.
A TOI pieds, en silence.
Je suis agenouillé.
Donnes la préréience
Au petit Bossela
Quand Je rois vos prunelles!
Ah ! Je pers la raison.
Elles sont assez belles Pour en perdre la raison.
(A part.)
Uélast sans mes bretelles Je perds mon pantalon.
. J'ai cassé mes bretelles El J' perds mon pantalon.
SIMONE. Monsieur Bosselé, l’heure n’est pas expirée, je ne puis vous répondre.
BOSSELÉ. Quoi ! pas un seul mot d’espoir?
SIMONE. Attendez.
BOSSELÉ. Eh bien, oui, j’attendrai, avec impatience, mais enfin j’attendrai. (Aporf.) Scélérat de pantalon, val (Haut.) Écoutez, mademoiselle, je ne veux pas ici dénigrer mes rivaux, mais en vérité aucun d’eux ne vous convient comme moi... Monsieur Narcisse a de belles manières, c’est vrai ; mais quant à sa position sociale, vous n'avez aucun renseignement à ce sujet... Bastien, lui, sa position vous est connue , il ne possède rien que les bottes de son oncle, triste perspective pour la femme qui l'aura... Tandis que moi j’ai huit cents livres de rentes, quelques qualités morales et... (A part.) Oh!
affreux accroc !
SIMONE. Je vous ai déjà dit, monsieur Bosselé, que je ne pouvais vous répondre en ce moment. J'ai, du reste, l’esprit trop préoccupé du malheur qui vient de me frapper.
BOSSELÉ. Quel malheur?... que vous est-il arrivé ?...
SIMONE. Je suis ruinée.
BOSSELÉ, lâchant son pantalon. Ruinée I ale I... Mais comment cela se fait-il?...
SIMONE. On s’est introduit dans ma chambre, on m’a volé des valeurs dont un tiers ne m’appartenait pas.
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bossela II serait possible!... (A part.) Diable ! mais ceci change la thèse ; je ne suispas assez riche pourprcmlre une femme sans le sou. iHaui.) Mademoiselle, croyez que je prends bien vivement part au malheur qui vient de vous frapper, et que...
certainement... si... Mais pardonnez-moi si je vous quitte. Je me rappelle qu'une affaire urgente réclame ma présence chez moi... (à port) pour faire recoudre mes boutons.
SIMONE. Tiens! vous étiez si impatient de savoir ma réponse; vous ne voulez donc plus attendre à présent?.. .
BOSSELÉ.' Oh! je vais revenir. {A part.) Oui, compte là-dessus.
SIMONE. Ah! ce ne sera pas long, car l’heure s'avance, f Voyant tntrtr Narcisse.) Eh ! tenez, voici justement un de vos concurrents...
SCÈNE XII
Les Mêmes, NARCISSE, qui a entendu.
NARCISSE. Je vous demande pardon, mademoiselle ; mais je ne suis plus le concurrent de inonsiair.
SIMONE. Comment?
NARCISSE. Je reçois à l’instant une lettre qui m’apprend que l’administration à laquelle j’appartiens ne veut pour employés que des célibataires. Or, après le malheur qui vous est arrivé, nous ne pourrions vivre del’airdu temps-, je me voisdonc forcé, quoique à regret, de renoncer au bonheur de vous posséder.
SIMONE. C’est bien, monsieur. Je devais m’attendre à cela de votre part.
NARCISSE. Mais, mademoiselle...
SIMONE. Brisons là, monsieur... Êtes-vous aussi forcé de rester célibataire, monsieur Bosselé?
BOSSELÉ. Moi?.., ohl non, mademoiselle.
SIMONE. AhI...
BOSSELÉ. Seulement j’ai rél'échi.
si.MONE. Ah! vous avez rifléchil BOSSELÉ. Oui, je ne possède pas assez de fortune pour deux, et en vous épousant, je ne pourrais pas vous entourer de tout le bien-être cpie vous méritez.
siMOfiE. Vous avez bien vite changé d’idée, messieurs, car il n'y a qu'un instant vous me juriez un amour étemel.
Am : FmW ta rian/c eitméurr.
Ici, tooi deui, comptant sur ma richesse.
Vous me Juriez amour, fidélité ;
Je le rois bien, messieurs, roire tcodresse ÊUil dictée par la cupidité.
(^uand ce malin J' étals riche ferm'ére,
Je nr comptais pas un seul ennemi;
Mais, à présent, je suis dans la tnisére,
Les malbaureux n om pas nu seul amt
TOUS DEUX. Ab IqtatlemoiseUe'....
SIMONE.' Ohl c’est inutile de vous en défendre. Ce matin j’étais la riche fermière, maiutenaDt je ne suis plus qu’une' petite paysanne sans fortune.
SCÈNE XIII
Las Mêmes, BASTIEN en poetilUm.il a ses bottes.
BASTIEN. C’est ce qui vous trompe, mamzelle, vous êtes toujours la riche fermière.
TOUS. Que dit-il?
BASTIEN. Ahiça vous étonne, çal
SIMONE. Mais que signifie?...
BASTIEN. Mon Dieu, piamzelle, c’est bien simple. Mon cousin Narcisse, que j’ai rencontré comme il sortait d'ici, m’a raconté que vous aviez été volée, et que vous soupçonniez des marchands que vous aviez logés il y a deux jours; alors, quoique j’ai fait?
j'ai enfilé les bottes à mon oncle, je me suis iiiformé du c'nemiii rju’avaien t pris ces individus, j’ai enfoiirclié un cbeval. et je suis parti à franc étrier du côté indiqué. J'ai trouvé nif-s gaillariis à une lieue d'ici dans uue ferme. Je n’ai pas voulu les faire arrêter, mais je les ai menacés; ils ont c« peur, et ilsin'unt rendu lumagot: le voijà... Puisque c'est mon cousin que vous aimez, vous pouvez l'épouser.
Bo-SELÉ. Ah I c'est bien ce que tu as fait là. >
NARCISSE. Croyez, charmante Simone, que je suis heureux du bonheur qui vous arrive.
BOSSELÉ. Penneltez-moi do joindre mes félicitations à celles de monsieur Narcisse.
SIMONE. Bien, bien, messieurs; je suis fixée sur vos sentiments à mon égard. Quant à vous, monsieur Bastien, veuillez m'expliquer comment cette somme se trouve entre vos mains.
BASTIEN. Mais je vous l’ai dit, mademoiselle ; je l’ai reprise à vos voleurs.
SIMONE. Eh bien, monsieur Bastien, ces quinze mille francs qui m'ont été volés (riranliin portefeuille de sa poche), les voilà... les voilai
TOUS. Hein ! que dit-elle ?
BASTiEx, stupifait. Hein! quoi?... ces quinze...? (A part.) Aie! me voilà pincé!
BOSSELÉ. Ah ça I mais qu'est-ce que tout ça veut dire?
siMo.NE. C'est à monsieur Bastien de nous l’expliquer, car je n’ai jamais été yolép.
NARCISSE. Quoi! ce que vous nous avez dit?...
SIMONE. N’était qu’une épreuve pour connaître celui qui m’aimait réellement.
NARCISSE, d part, Je m’y suis Igis^ I prendre !
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BOSSELÉ, à part. Tal été bien maladroit!
SIMONE. Maintenant, monsieur' Bastien, d'où viennent les quinze mille francs que vous avez?
NABcisse. Oui, coipment vous les êtesvous procurés?
bosseU. Un pauvre paysan posséder une pareille somme... c'est louche !...
BASTiF.N. Dites donc, vous. Bosselé,
3 u’est-ce que vous voulez dire?... TSctiez e retenir vos paroles, où je rentre vot’ bosse en dedans à coups de poing... Voilù la chose, mademoiselle. Tantôt en sortant de chez nous, je reçois une lettre du maître de poste de Dreux qui m’annonçait que j’étais noibmé postillon. Je prends les bottes ù mon oncle, car celte fois j'avais le droit de les mettre ; mais voilà qu'en enfilant la gauche, mon pied éprouve de la r&istance. < Je pousse, je pousse! ah ! oui, le pied n'en- ' trait toujours pas... Voyant que le pied n'y ; passait pas, j’y passe la main, et la main se , trouve arrêtée comme le picd.par un paquet recouvert avec de la toile... Je prends mon ' eustache, je décous la doublure, et je j trouve... I
TOUS. Quoi 7... I
BASTiEN. Ces quinze billets de banque et ] celte petite lettre. [Lisant.) « Au plus dés- : » intéressé de mes neveux , ceci appar- » lient à celui qui choisira mes bottes... »
NABCISSE, d part. Encore une bêtise que j’ai faite. i
BASTIEN. V’ià, mamzelle, l’origine de cet i argent. Eh ben, monsieur Bosselé, vous quuviez un air d’avoir... deux airs, êtes- .
vous fixé à présent ? c'est que, voyez -vous, i j’suis une bêle, un jobard, tout ce que vous ’ Voudrez de plus serin, mais j’ suis avant tout un honnête homme, et si on avait l’air de me soupçonner...
Ain lin Bonn.
Que m’inporte que l'on roc gouaille, !
Moi, le premier, j'en ris d’ bon cœur; I
Mais j’ craindrais pas d' livrer bataille '
M vous louchiez h mon honneur. i
Ce n'esi pas avec des calottes Quej' m'en vengerais, sachez-lc bien.
{Mtjtnrant sn bottn.) |
Car il a des boites.
Il a des boites. 1
BasUen. ' ati.
Car II a des bottes, boites, bottes, \
U a des bottes, Bastien. J
BossELf. Comme vous prenez feu, monsieur Bastien ! personne n’a attaqué.
BASTIEN. C'est bon, en v'Ià assez ; donc, pourvous finir, Simone, comme je revenais ici pour vous, faire part de ma bonne fortune, j’ai réneontré mon cousin Narcisse qui m’a dit que vous l'aimiez et que vous
vouliez l'épouser, maisqne, coomie onvous a volée, que vous ne possédiez plus rien, il ne...
NARCISSE , l'interrompant. C’est bien, en voilà assez.
SIMONE. Laissez-le dire, monsieiir, il faut que tout se dévoile.
BASTIEN. Ah ! je n'ai plus qu'à dire que croyant Simone ruinée, vous alliez partir pour Paris... Alors, comme je Voulais avant tout que vous soyez heureuse, je vous apportais l'héritage de mon oncle, en vous fai- .sant accroire que c'dtait ce qu'on vous avait pris.’ ''
SIMONE. Mais quel était votre but en me donnant voire argent ?
BASTIEN. Dame ! que vous épousiez mon cousin, puisque vous l’aimez. ' I
SIMONE. Et vous, qu'auriez-vous fait, ne possédant rien 7...
BASTIEN. Eh beu, j'suis noœmé postillon, j’vais quitter le village pour toujours, puisqii'en fait de chaussures à mon pied j' nons pu trouver que mes bottes, et que j'ons pas su me faire aimer, parce que j’suis pas aussi beau que... certains hommes, j’ai pas de belles manières, j’ai pas de bosse, enGo...
BOSSELÉ. Veux-tu la mienne?...
BASTIEN. Eiirin, j'suis qu'uue bétel un lourdaud d’paysan.
SIMONE. , Vous avez ce qui vaut mieux que In beauté et Télégancc.
BASTIEN. Quoi donc, que j’peux avoir qui vaille quéqu' chose î siHosi. Un bon coeur que j'avais m'éconnu aussi. ,
, Am du fwJ lie Vcvdsn.
Vous avez seul triomphé de l'épreuve,
.Mais j'étais loin d'attendre, assurément,
D" votre pari, une aussi grande preuve De voire amour I de voire dévouement Pardonnez-moi zi j'ai Tait la coquette.
Comment jamais m'acquitter envers vous?
Pour colitractcr une nouvelle dette, l’our mon bonheur, devenez mon époux.
BASTIEN. Quoi, vraiment? moi, votre...
vous, ma... Ab I tenez, je suis si content, si heureux, que je serais capable d'embrasser lebos.su!
BOSSELÉ. Avisez-vous-en I...
' BASTIEN. Soyez tranquille, je me retiens ; vous êtes trop laid.
BOSSELÉ. Malhonnête! [Bas à Narcisse.) Dites donc, je crois que nous faisons ici les chevabersde la triste figure.
NARCISSE, de même. Ça m’en a tout l'air.
[Jlaui.) Mademoiselle ’simome, ou plutôt madame Bastien, je vous félicite de votre heureux choix... Quant à moi, je vends aujourd'hui les meubles de mon oncle et je pars demain pour Paris...
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